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Résumé 

Cet article analyse la dépossession et la reconquête identitaire dans La carte d’identité de Jean-

Marie Adiaffi au prisme de la linguistique énonciative d’Émile Benveniste. Nous étudions 

comment la torture et la cécité de Mélédouman brisent la deixis spatio-temporelle traditionnelle. 

Privé de repères visuels, le sujet reconstruit son hic et nunc à partir de son corps souffrant, 

substituant une deixis de la chair à celle de la vision. Enfin, la revendication du nom propre 

marque la transition d'une parole subie à une parole souveraine. En transformant le cri en 

instance de vérité, Adiaffi érige une esthétique de la douleur qui fonde une nouvelle éthique de 

la parole africaine, où l'identité devient un acte de souveraineté linguistique. 
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Abstract 

This article analyzes the dynamics of dispossession and identity reclamation in Jean-Marie 

Adiaffi’s The Identity Card through the lens of Émile Benveniste’s enunciation linguistics. We 

study how the torture and blindness inflicted upon Mélédouman disrupt traditional spatio-

temporal deixis. Deprived of visual landmarks, the subject reconstructs his hic et nunc from his 

suffering body, substituting a deixis of the flesh for that of vision. Finally, the reclamation of 

the proper name marks the transition from a subjugated speech to a sovereign one. By 

transforming the cry into an instance of truth, Adiaffi erects an aesthetics of pain that grounds 

a new ethics of African speech, where identity becomes an act of linguistic sovereignty. 
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Introduction 

Dans l'univers romanesque de Jean-Marie Adiaffi, notamment dans La carte d’identité, 

l’écriture se déploie comme un « appareil formel d’énonciation » E. Benveniste (1974, p. 79) 

au service de la reconquête de la souveraineté discursive du colonisé. Le protagoniste, 

Mélédouman — dont le nom signifie en agni « je n’ai pas de nom » —, incarne, d'emblée, une 

identité en suspens que seule la parole pourra combler. Cette quête s'inscrit, pourtant, dans une 

situation paroxysmique : celle d'un homme privé de la vue par la torture. Dès lors, le cadre 

d'Émile Benveniste, pour qui l'homme se constitue comme sujet « dans et par le langage », s'en 

trouve bouleversé. Le problème est de savoir comment le sujet, privé de repères visuels pour 

ancrer son « ici » et son « maintenant », peut reconstruire sa subjectivité par la seule expérience 

de son corps souffrant. Le présent article étudie ainsi la manière dont la deixis spatio-temporelle 

devient le théâtre de cette lutte existentielle. Nous verrons, d’abord, comment la désarticulation 

des repères spatiaux traduit une géographie de l’errance, puis comment le corps supplicié 

substitue une deixis de la chair à celle de la vision. Enfin, nous démontrerons que la 

revendication de son nom permet à Mélédouman d'opérer une réappropriation énonciative, 

transformant sa dépossession en une parole fondatrice de liberté.  

1. La faillite de la deixis : une grammaire de la dépossession 

L’énonciation, selon Émile Benveniste, repose sur la capacité du locuteur à s'ériger en centre 

absolu de coordonnées spatiales et temporelles. Pour Mélédouman, ce centre est ébranlé par la 

violence coloniale : l’espace n'est plus dominé par un regard souverain, il est subi à travers la 

claustration et la torture. Cette altération des repères formels dessine une véritable grammaire 

de la dépossession. 

1.1. L’espace incertain ou la deixis de l’obscurité 

Dans le récit de Jean-Marie Adiaffi, les outils de localisation (adverbes et démonstratifs) cessent 

d'être des vecteurs de maîtrise visuelle pour marquer une désorientation ontologique. Cette « 

deixis fantôme » contraint le locuteur aveugle à utiliser le langage de la vision. Cette subversion 

s’inscrit dans l’esthétique du n'zassa (métissage des codes), où le moule grammatical français 

doit exprimer une perception sensorielle chaotique. 

1.1.1. Le « ici » sensoriel : du visuel au tactile 
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Le déictique « ici », validé d'ordinaire par le regard, subit pour Mélédouman une rétraction 

drastique, se refermant sur sa peau ou sa canne d'aveugle. Dès lors, cet adverbe ne désigne plus 

une place objective dans la cité de Bettié, mais se définit par une texture ou l'intensité d'une 

douleur, devenant une unité de mesure de la souffrance corporelle. L'encrage spatial ne se fait 

plus que sur le mode de la conjecture, poussant le sujet à douter de la matérialité même du 

monde, d'où le cri de détresse du narrateur : « Quel est ce monde absurde dans lequel vient de 

tomber Mélédouman ? » J. M. Adiaffi (1980, p. 119). 

1.1.2. La déshérence des démonstratifs 

L'usage des démonstratifs (ce, cette) suppose, selon C. K. Orecchioni (2009, p. 47), une deixis 

ad oculos qui corrèle le mot à l'objet co-présent. Or, Mélédouman se voit contraint de pointer 

des objets invisibles. Lorsqu'il cherche désespérément sa « carte d'identité », le démonstratif 

fonctionne à vide : il ne montre plus un référent concret, mais désigne un trou noir référentiel. 

Faute de support visuel présent, les objets ne sont plus rappelés que par les fragments d'une 

mémoire vacillante ; le démonstratif s'épuise alors à retenir ce qui s'efface dans l'oubli. 

1.1.3. L’altérité du « là-bas » et l'effacement des lointains 

Cette désorientation se double d'une polarisation spatiale où le « là-bas » représente 

obsessionnellement le bureau du Commandant Kakatika Lapine. Sans coordonnées 

géométriques fixes, ces lieux de pouvoir se manifestent uniquement comme des sources sonores 

menaçantes. Entre le « ici » du corps meurtri et le « là-bas » de la liberté, il n'y a plus de 

transition possible mais un gouffre abyssal. Tout repère s'effondre, comme le souligne le 

narrateur : « Maintenant, dans cette logique, sa propre maison doit se promener Dieu sait où. 

Comment savoir ? » J. M. Adiaffi (1980, p. 118). Cette désarticulation spatiale s'accompagne 

d’un ébranlement tout aussi radical de la temporalité. 

1.2. Le temps éclaté : entre urgence coloniale et durée mythique 

L'énonciation temporelle est prise en étau entre le temps linéaire et coercitif de l'horloge 

occidentale, imposé par le Commandant, et le temps cyclique et sacré de la culture agni. Le 

colonisateur tente, ici, de soumettre le rythme intérieur du colonisé à sa propre mesure. 

1.2.1. La temporalité carcérale et le diktat du délai 

Le Commandant impose à Mélédouman un sursis de sept jours pour produire la carte d'identité 

manquante. Dans ce cadre, les marqueurs temporels — « Je te donne pour cela sept jours. Pas 



ISSN : 2789-1674 GRAPHIES FRANCOPHONES NUMERO 010 JUIN 2026  

349 
 

un jour de plus. » J. M. Adiaffi (1980, p. 59) — fonctionnent comme de redoutables embrayeurs 

de punition. Face au protagoniste qui qualifie l'objet de « simple papier », le Commandant 

réplique fermement : « Ta carte d’identité ! […] Non, monsieur, ce n’est pas un simple papier. 

C’est toute ta vie. » J. M. Adiaffi (1980, p. 28-29). Le futur n’est plus un horizon ouvert mais 

une échéance fatale, une injonction qui fige le destin du sujet et transforme la syntaxe en prison 

chronométrique : « Je te donne pour cela sept jours. Pas un jour de plus. Pas un jour de moins. 

» J. M. Adiaffi (1980, p. 59). D'un point de vue énonciatif, l'avenir du personnage est confisqué 

par la deixis temporelle du pouvoir colonial, qui enferme l'existence du colonisé dans un cadre 

chiffré et implacable, transformant le temps en un compte à rebours carcéral où chaque jour 

rapproche le corps souffrant de sa sentence. 

1.2.2. La résistance par l'anachronie mythique 

Face à cette urgence étouffante imposée par l'administration, Mélédouman déploie une stratégie 

d'évitement et de ralentissement textuel en se réfugiant dans le souvenir, la généalogie et le 

mythe. Le personnage sabote l'urgence de l'interrogatoire en s'évadant vers l'histoire des 

ancêtres et des lignées royales. Cette « deixis mémorielle » réintroduit le temps long contre 

l'instantanéité de la torture : « Ce sont mes ancêtres qui sont les fondateurs de ce royaume […]. 

Tout ici constitue ma preuve et ma carte d’identité… » J. M. Adiaffi (1980, p. 28-29). Par l'usage 

d'un présent d'énonciation anhistorique (« Je suis le fils de... »), il se reconnecte à une 

temporalité sacrée. Cette dimension incantatoire s'incarne dans la morpho-syntaxe de son 

propre nom, puisque Mélédouman signifie, selon l'intonation descendante ou montante sur le 

lexème mélé, « je n'ai pas de nom » ou « j'ai un nom » C. L. Rabé (2018, p. 197). Le nom propre 

devient ainsi le lieu d'une résistance, transformant le vide onomastique en promesse de 

reconquête. 

1.2.3. Le corps comme horloge de substitution 

Privé de la vue, Mélédouman reconstruit une mesure intime du temps à partir de sa propre 

physiologie. Le flux temporel et existentiel n'est plus mesuré par des repères chronologiques 

objectifs, mais rythmé par la somatisation du trauma et le retour cyclique de la souffrance. 

L'ancrage dans le présent coïncide de manière absolue avec la pulsation douloureuse d'un corps 

profané, comme en témoigne son monologue intérieur : « Le commandant blanc me réclame 

ma carte d'identité. Où la chercher ? Aveugle. Torturé jusqu'au fin fond de mes yeux. Mes cils 

brûlés, mes prunelles arrachées » J. M. Adiaffi (1980, p. 66). Sous le prisme de l’analyse 

discursive, la quête spatio-temporelle imposée se heurte immédiatement à l'énonciation d'un 
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état biologique irréversible. Les propositions nominales juxtaposées (« Aveugle. Torturé... ») 

enferment le moment de l'énonciation dans la chair : le déictique implicite du présent ne renvoie 

plus à un horizon de mouvement, mais à la nuit biologique d'un corps dont les fenêtres 

sensorielles ont été détruites. En s'évanouissant ou en plongeant dans le délire, Mélédouman 

oppose une « durée » bergsonienne au temps fragmenté du colonisateur. Face à ce temps blanc 

devenu fou, le personnage pousse la déconstruction jusqu'à perdre ses repères vitaux : « Mais 

enfin, depuis quand je suis mort ? » J. M. Adiaffi (1980, p. 122). 

Cette faillite des repères extérieurs force le sujet à un repli total sur la seule certitude matérielle 

restante : son propre corps. C'est cette bascule d'une deixis abstraite vers une énonciation 

pleinement incarnée et charnelle que nous analyserons à présent. 

2. L’inscription de la corporéité dans l’énoncé 

Dans cette section, il s'agit d'analyser comment l'énonciation, loin d'être une simple activité 

intellectuelle, cognitive ou désincarnée, se transmue chez Jean-Marie Adiaffi en une 

manifestation purement organique. La violence exercée par l'appareil colonial ne détruit pas 

seulement les repères géométriques du personnage ; elle reconfigure entièrement son rapport 

aux signes. Le corps de Mélédouman ne se contente plus de subir passivement la torture ; par 

une subversion poétique majeure, il se met à « parler » la torture, et s'inscrit ainsi comme le 

support premier et l'instance d'émission de la parole romanesque. 

2.1. Le « Je » souffrant : une subjectivité incarnée 

Dans le cadre théorique posé par Émile Benveniste, le pronom de première personne « Je » est 

appréhendé comme une structure formelle vide, une matrice linguistique que chaque locuteur 

remplit de manière éphémère et singulière au moment d'accomplir l'acte de parole. Chez 

Adiaffi, ce « Je » subit une saturation dramatique par le biais de la souffrance. L'énonciation de 

Mélédouman se dépouille de ses attributs abstraits pour devenir une énonciation haptique — 

entièrement corrélée au sens du toucher — et nociceptive, c'est-à-dire structurée par la 

perception intime de la douleur physique. 

2.1.1. La substitution des modalités sensorielles 

L'aveuglement consécutif à la torture opère un renversement complet de la hiérarchie classique 

des sens. Le lexique de la vision (voir, regarder, clarté, lumière), qui fondait jusqu'alors la 

domination panoptique du colonisateur et la superbe du pouvoir blanc, se trouve radicalement 

évincé au profit d'un champ lexical de la perception interne, immédiate et charnelle. En 
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l'absence de repères visuels, le sujet énonce et reconstruit le monde environnant à travers une 

trame proprement sonore et tactile. Les manifestations spatiales se réduisent désormais au bruit 

lourd des bottes militaires, au sifflement des coups ou au souffle lointain du vent de Bettié, 

tandis que la matière se donne à connaître par les contacts rudes de la pierre ou le froid glacial 

des fers. Le « Je » énonciateur ne perçoit plus des objets stables et identifiables, mais se fait le 

réceptacle de chocs brutaux et de vibrations menaçantes. 

Cette détresse sensorielle conduit à une somatisation immédiate de la douleur. Pour traduire 

cette situation d’énonciation paroxysmique, le discours de Mélédouman recourt à une poétique 

où les barrières s'effondrent, matérialisant la souffrance par une saturation chromatique et 

organique de l'espace caractérisée par l'omniprésence du sang. Mélédouman monologue en ces 

termes : « Nous voici [...] Le coeur en sang / La main en sang / Les pieds en sang / Le sang en 

sang » J. M. Adiaffi (1980, p. 65). Cette anaphore obsédante du motif sanguinolent montre que 

la souffrance physique envahit chaque membre en même temps que chaque sentiment. L’énoncé 

se peuple ainsi de métaphores physiologiques exacerbées où le sentiment existentiel et la 

sensation brute se fondent en un unique cri de la chair. 

2.1.2. La deixis de la blessure : le corps comme origine du monde 

Désormais, le point zéro (l'origo déictique) des coordonnées spatiales et existentielles de 

Mélédouman n'est plus un lieu géographique abstrait, extérieur ou cartographiable, mais 

s'identifie au foyer même de sa souffrance. Lorsqu'il énonce la formule topologique « j'ai mal 

ici », le déictique atteint son degré de spécificité et de précision maximal. La localisation n'est 

plus du tout extrinsèque, puisqu'il ne s'agit plus de se situer par rapport à la ville ou au bureau 

du Commandant, mais elle devient strictement intrinsèque et s'ancre dans l'immédiateté de la 

chair. C'est ce que proclame le prince face au Commandant blanc Kakatika Lapine : « Sur cette 

joue, cette marque que vous voyez, c’est ma carte d’identité. J’ai sur mon corps d’autres 

marques qui concourent à la même démonstration. S’additionnent pour donner la même preuve. 

La preuve par le sang de ce que je suis » J. M. Adiaffi (1980, p. 28-29).  

Le corps souffrant devient ainsi, à lui seul, la carte et le territoire, rendant dérisoire la recherche 

du document administratif. Cette spatialisation intime s'exprime par une subjectivité immédiate 

où l'interjection et l'exclamation, envisagées comme de puissants convoyeurs culturels et 

affectifs, acquièrent une dimension énonciative brute et sauvage. Elles marquent l'irruption 

directe et non filtrée du corps supplicié au sein même de la syntaxe linéaire. Le cri se substitue 
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alors au mot articulé ; il devient l'acte d'énonciation pur, l'attestation minimale d'un sujet qui 

refuse de sombrer dans le néant et l'effacement colonial. 

2.1.3. L’effacement de la distance énonciative 

D’ordinaire, le locuteur maintient une distance critique ou ironique avec son propre énoncé, 

ménageant un espace entre l'instance de parole et le contenu du discours. Mélédouman, à 

l'inverse, est littéralement collé, englué dans sa parole par une expression viscérale. Le langage 

poétique d'Adiaffi refuse, ici, toute forme d'abstraction ou d'intellectualisation. Chaque mot 

proféré par le prince semble arraché de haute lutte à une contraction musculaire, à un spasme 

ou à un étouffement biologique. Cette adhérence absolue du sujet à son dire se matérialise par 

la profusion de termes liés au sang et à la marque physique. Le texte donne à voir et à entendre 

cette agonie organique à travers le lexique de la mutilation et de la dépossession corporelle, 

notamment lorsque le protagoniste évoque sa « poitrine burinée » (p. 62), son « corps meurtri» 

ou son « cœur qui saigne » (p. 153). L'énoncé ne relève plus dès lors d'une simple 

communication verbalisée, mais devient l'émanation directe d'une physiologie outragée, où le 

verbe se fait chair souffrante sous le coup de la violence coloniale. 

Cette subjectivité radicalement incarnée participe à la construction d'un ethos de vérité 

inattaquable. Parce qu'il parle depuis la vérité nue de son corps souffrant, la parole de 

Mélédouman acquiert une légitimité ontologique et une autorité morale infiniment supérieures 

à la parole désincarnée, administrative, froide et bureaucratique du colonisateur. Face au 

scepticisme raciste de Kakatika qui interrogeait : « Au reste as-tu les capacités intellectuelles 

pour comprendre quoi que ce soit ? » J.M. Adiaffi (1980, p. 4), le prince répond par le 

témoignage irréfutable de ses blessures, transformant le martyre en une instance de vérité 

souveraine. Ce corps qui souffre ne reste pas confiné aux frontières étroites d'une entité 

individuelle ou d'une subjectivité atomisée. Par un glissement sémantique, métaphorique et 

poétique profondément ancré dans l'écriture d'Adiaffi, les plaies de Mélédouman finissent par 

déborder leur cadre biologique pour dessiner les contours d'une géographie plus vaste : son 

corps devient le texte même, le parchemin et la métonymie de la terre d'Afrique spoliée. 

2.2. La métaphorisation du corps-texte : le corps comme métonymie de la terre spoliée 

Dans l'écriture transgressive et poétique de Jean-Marie Adiaffi, il existe une porosité 

sémantique et ontologique absolue entre la chair suppliciée du protagoniste et la géographie 

violée de son pays. Le corps souffrant de Mélédouman dépasse, alors, le statut de simple siège 
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de la sensation douloureuse ou de réceptacle nociceptif. Par une extension métaphorique 

majeure, il devient un véritable support d'inscription, un manuscrit vivant et un parchemin 

historique où se donne à lire, en traits de sang, la violence brute de l'Histoire coloniale. La 

destruction physique du sujet se calque sur la destruction du territoire, faisant de la corporéité 

le lieu de convergence d'une double spoliation : celle de l'homme et celle de sa patrie. 

2.2.1. La chair-territoire : une géographie des plaies 

L'énonciation de la souffrance chez Adiaffi ne s'enferme pas dans une plainte stérile ou 

individualiste ; elle s'appuie, au contraire, sur une série de transferts métaphoriques 

systématiques où les blessures physiques du personnage sont décrites avec le lexique de la 

nature, du relief et de la terre. Dans cette perspective, les traces de fouet, les ecchymoses et les 

scarifications infligées par la torture ne sont plus de simples lésions cutanées, mais s'assimilent 

à des labours profonds, des tranchées agricoles ou des crevasses géologiques majeures. En 

décrivant la géographie de ses propres blessures, Mélédouman énonce indirectement et 

métonymiquement l'état de sa terre natale, elle-même retournée, labourée, exploitée et violentée 

par le système colonial. Face au Commandant Kakatika qui s'exclamait avec mépris : « Tes 

terres ! Tes terres ! Ah ! Ah ! Laisse-moi rire ! Qui te les a attribuées ? » J.M. Adiaffi (1980, p. 

3), le prince répond par l'affirmation d'un lien physique indissoluble : « Cette terre qui est sous 

nos pieds, qui m’a vu naître et qui sera ma dernière demeure… » (p. 28-29). Les plaies du corps 

et les frontières de la terre spoliée fusionnent en un seul espace martyrisé. 

Cette assimilation se renforce par l'analogie des fluides, où le sang qui sourd des blessures du 

prince de Bettié quitte le domaine purement biologique pour rejoindre symboliquement la sève 

des arbres sacrés de la forêt ou les eaux tumultueuses des fleuves environnants. Cette fusion 

déictique totale fait du corps de l'énonciateur le centre d'un univers cosmique et totalisant : le « 

ici » de sa plaie ouverte coïncide de manière absolue avec le « ici » de la patrie souffrante, le 

liquide vital devenant le ciment poétique qui réunit le sujet et son sol. 

2.2.2. Le corps comme archive et parchemin 

La « carte d'identité » administrative ardemment recherchée par l'autorité blanche n'est qu'un 

papier froid, inanimé, extérieur au sujet et destiné à le ficher pour mieux l'assujettir. En 

revanche, le corps de Mélédouman oppose à cet artefact colonial une identité pleinement 

incarnée, un "corps-texte" indélébile qui porte les traces mémorielles de sa lignée et de son 

sang. Adiaffi souligne avec force que si l'administration coloniale refuse de reconnaître l'identité 
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civile et royale du personnage sous prétexte qu'il a perdu son papier, sa chair, elle, témoigne de 

sa vérité intrinsèque. Les cicatrices laissées par les fers et le fouet se transforment en de 

véritables hiéroglyphes historiques que le colonisateur tente vainement d'effacer ou de nier, 

mais qui persistent comme les marques inaliénables d'une appartenance ontologique, à l'image 

de la « marque » sur la « joue » invoquée par le protagoniste. 

Par conséquent, tandis que le nom du prince est mis en doute par le pouvoir colonial qui le 

suspecte de mensonge ou de sédition, le corps blessé demeure l'ultime et inviolable refuge du 

patrimoine ancestral. En souffrant physiquement en tant que prince, Mélédouman transmue son 

martyre individuel en une geste historique collective. Face au diktat de Kakatika affirmant que 

le papier administratif « c’est toute [s]a vie » (p. 29), Mélédouman oppose la matérialité de sa 

propre chair comme la seule archive digne de foi. Cette tension fondamentale entre la 

dépossession apparente et la possession intime fait écho à l'oscillation sémantique intrinsèque 

à son patronyme, puisque Mélédouman signifie, selon l’intonation appliquée au lexème mélé, 

« je n’ai pas de nom » ou « j’ai un nom » C. L. Rabé (2018, p. 197). Le corps devient ainsi le 

garant du « j'ai un nom » face au vide administratif imposé par l'altérité dominatrice. 

2.2.3. Vers une énonciation monumentale 

Par l'inscription systématique de la douleur dans les replis du langage poétique, Mélédouman 

parvient à ériger, au fil du texte, sa propre statue monumentale de résistance face à l'oppresseur. 

Lorsqu'il prend la parole au cœur de la cécité et de la claustration, ce n'est plus seulement 

l'individualité d'un homme brisé qui s'exprime, mais la forêt de Bettié, les ancêtres fondateurs 

et toute la culture agni qui s'engouffrent et résonnent à travers son souffle court et ses 

inhalations. Le sujet se fait le porte-voix d'éléments cosmiques et historiques qui le dépassent 

largement. 

Enfin, la précision quasi chirurgicale de la description physique et de la matérialité douloureuse 

du corps sert paradoxalement un projet d'universalisation mythique. Le « Je » souffrant, à force 

d'incarner la douleur collective, se transmue en un « Nous » invisible, puissant et souverain. 

Mélédouman s'élève alors comme la figure allégorique de l'Afrique spoliée et brutalisée qui, 

bien qu'aveugle, enchaînée et meurtrie, refuse de plier le genou et reste fièrement debout face à 

l'Histoire. Cette identification absolue et poétique entre le corps souffrant et la terre natale 

prépare l'ultime étape du parcours d'émancipation du protagoniste. Une fois que le sujet a 

pleinement accepté, habité et nommé sa propre souffrance charnelle, il peut enfin revendiquer 
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avec superbe son nom de Mélédouman et opérer la bascule définitive d'une parole subie, 

réactive et captive, à une parole conquérante, fondatrice et souveraine. 

3. La réappropriation énonciative : du corps patient au sujet agent 

Après avoir été l'objet des discours et des regards cliniques, le patient se réapproprie sa propre 

parole pour redevenir l'auteur de son vécu. Cette mutation linguistique et existentielle consacre 

le glissement d'un corps souffrant et passif vers un sujet pleinement acteur de son histoire. 

3.1. Nommer pour exister : la deixis de l'identité 

Dans la perspective de la linguistique d'Émile Benveniste, le nom propre se situe au sommet de 

la pyramide déictique et référentielle : il constitue le signe d'identification suprême, celui qui 

ne renvoie qu'à une entité unique, irréductible et absolue dans un contexte d'énonciation donné. 

Pour le pouvoir colonial incarné par le Commandant Kakatika Lapine, l'individu colonisé 

n'existe pas en dehors des grilles bureaucratiques ; sans son document, Mélédouman est réduit 

à un matricule anonyme, à une pure vacuité ou à une absence juridique totale. Pour le sujet agni, 

en revanche, le nom propre s'érige en ultime bastion de sa réalité ontologique. C'est à travers 

l'acte de nomination que s'amorce le passage du corps passif (le patient souffrant) au sujet 

souverain (l'agent de son propre discours). 

3.1.1. Le nom comme défi à l'anonymat colonial 

Le dialogue inaugural et conflictuel qui s'instaure entre le Commandant et le prince de Bettié 

pose, d'emblée, la question de la nomination non comme une simple formalité civile, mais 

comme un véritable acte de guerre linguistique et symbolique. Lorsque le protagoniste décline 

son identité devant le pouvoir colonial, le nom « Mélédouman » ne fonctionne pas comme une 

simple réponse factuelle à un interrogatoire policier ; il s'énonce comme une énigme sémantique 

déroutante. En se traduisant par « On n'a qu'à me dire mon nom » ou « je n'ai pas de nom », ce 

patronyme subvertit la catégorie grammaticale même du nom propre en transformant un simple 

substantif en une proposition syntaxique entière. Ce phénomène proleptique est au cœur de la 

stratégie d'Adiaffi, comme le démontre l'analyse des intonations montantes et descendantes sur 

le lexème « mélé » C. L. Rabé (2018). Cette plasticité tonale et sémantique permet au sujet de 

jouer sur les deux tableaux de l'existence : feindre le néant identitaire pour mieux dissimuler et 

préserver une essence royale. 

Dès lors, le nom propre ne sert plus à « montrer » ou à exposer le sujet aux yeux panoptiques 

de l'oppresseur, mais fonctionne comme un miroir tendu qui renvoie le colonisateur à sa propre 
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ignorance et à ses limites herméneutiques. C'est une stratégie d'évitement énonciatif radicale : 

en nommant l'inconnu par une aporie (« je n'ai pas de nom »), Mélédouman soustrait son identité 

profonde à la prise et à la mainmise de l'appareil administratif colonial. 

3.1.2. La substitution de la « carte-objet » par le « nom-sujet » 

Tout au long du récit d'Adiaffi, la « carte d'identité » matérielle est érigée par le pouvoir blanc 

en un déictique artificiel, externe et tyrannique. Le Commandant exige obsessionnellement 

l'exhibition de ce bout de papier pour valider, autoriser et légitimer l'existence empirique de 

l'homme noir. Le drame existentiel et politique de Mélédouman réside initialement dans le fait 

que, démuni de ce document officiel, son « Je » énonciateur est frappé de nullité juridique et 

anthropologique par le colonisateur. À l'affirmation de Mélédouman selon laquelle la carte n'est 

qu'« un simple papier » qui ne représente pas toute sa vie, Kakatika Lapine rétorque brutalement 

pour maintenir l'aliénation : « Non, monsieur, ce n’est pas un simple papier. C’est toute ta vie 

» (J. M. Adiaffi (1980, p.29). 

Face à cette dépossession par l'objet, le personnage opère un retournement subversif vers les 

sources de sa culture, où le nom propre se substitue à la matérialité de la carte pour devenir la 

véritable attestation d'existence. Contrairement au document administratif qui peut être égaré, 

confisqué ou détruit par la violence blanche, le nom est une propriété inaliénable, portée 

indéfectiblement par la voix, la mémoire collective et le sang. C'est ce que proclame avec 

superbe le prince au terme de son initiation douloureuse : « Nous avons retrouvé notre identité 

! Dans le sanctuaire de notre sang » J. M. Adiaffi (1980, p. 159).  

3.1.3. L’ancrage final de la souveraineté 

Le parcours phénoménologique de Mélédouman montre que le passage de la cécité physique à 

la « vision intérieure » et spirituelle coïncide point par point avec la réappropriation et la pleine 

possession de son nom. Dans les ténèbres absolues de la cécité et au milieu du chaos d'un « 

monde absurde » où même sa propre maison semble « se promener Dieu sait où » J. M. Adiaffi 

(1980, p. 118), le nom de Mélédouman demeure le seul repère stable qui ne vacille jamais. Il 

devient le hic et nunc permanent du sujet, le point fixe à partir duquel le monde peut à nouveau 

être énoncé et habité. 

En énonçant son nom avec fierté, superbe et solennité face aux fusils du peloton d'exécution, le 

protagoniste subvertit radicalement la scène énonciative. Il cesse définitivement d'être le patient 

passif qui subit les violences et l'interrogatoire de l'autre pour s'ériger en agent souverain qui 
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définit lui-même le sens de sa propre fin. La prononciation du nom propre devient un acte de 

souveraineté discursive absolu : il est le lieu de rassemblement de l'être, le point magnétique où 

les morceaux épars de son corps martyrisé et les fragments de son temps éclaté se recollent 

enfin dans une unité mythique inattaquable. 

La deixis de l'identité chez Jean-Marie Adiaffi opère ainsi une véritable révolution 

copernicienne au sein de l'espace romanesque. Le centre de coordonnées du monde et du sens 

n'est plus l’espace bureaucratique du Commandant colonial, mais le nom propre et sacré de 

Mélédouman. En accomplissant le geste de se nommer de manière autonome, le sujet colonisé 

redevient le maître absolu de son propre espace et de son propre temps, reléguant au rang de 

relique caduque et dérisoire la recherche obsessionnelle du papier administratif. 

3.2. Vers une souveraineté discursive : du subir au dire 

Le passage progressif et douloureux de la parole subie à la parole souveraine chez Mélédouman 

constitue une véritable libération phénoménologique. L'interrogatoire policier, qui visait 

initialement à aliéner le colonisé en le réduisant au statut de simple fournisseur passif de 

données administratives, échoue de manière spectaculaire devant l'irruption d'une parole 

subversive. Cette dernière outrepasse, par sa charge poétique et politique, le cadre discursif et 

coercitif imposé par l'appareil colonial. 

3.2.1. La déconstruction de la logique de l'interrogatoire 

Au début du récit de Jean-Marie Adiaffi, l'activité énonciative de Mélédouman est purement 

réactive, subordonnée à l'appareil de pouvoir qui l'opprime. Elle s'inscrit de force dans le cadre 

formel et rigide d'un échange verbal profondément asymétrique dicté par le Commandant 

Kakatika Lapine. Sous l'effet des violences et de la torture, le locuteur est sommé de circonscrire 

ses énoncés à une factualité administrative et policière stricte (« où est la carte ? qui es-tu ? »). 

Le langage se présente alors comme un instrument de traque et de dépossession où le « Je » est 

constamment acculé, sommé de s'avouer coupable ou de légitimer le bien-fondé de l'autorité 

blanche. Le pouvoir tente de réduire son esprit à néant, à l'instar de la saillie raciste de Kakatika 

: « Au reste as-tu les capacités intellectuelles pour comprendre quoi que ce soit ? » J. M. Adiaffi 

(1980, p. 4). 

Avant même de pouvoir conquérir une parole pleinement autonome, Mélédouman utilise le 

silence stratégique pour gripper cette machinerie. Ce mutisme ne doit pas être interprété comme 

une absence de pensée ou une capitulation, mais bien plus comme un refus conscient d'entrer 
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dans le jeu déictique et le questionnaire de l'oppresseur. Il s'agit d'une suspension volontaire de 

l'appareil formel de l'énonciation qui enraye et désarme la mécanique bureaucratique, plongeant 

l'autorité dans le doute. 

3.2.2. Le cri de liberté : l'irruption du sujet pur 

Dans l'esthétique romanesque d'Adiaffi, le cri ne représente en rien une régression vers une 

prétendue animalité primitive, comme tendrait à le croire le regard colonial. Il s'impose, au 

contraire, comme le degré suprême de l'affirmation de soi et de la subjectivité lorsque les 

structures grammaticales de la langue de l'autre se révèlent dramatiquement insuffisantes pour 

traduire l'expérience de l'indicible. 

Le cri jaillit et rompt de manière irréversible la syntaxe coloniale ainsi que l'ordre du discours 

établi par le bureau blanc. Il se donne comme l'expression directe, brute et viscérale du corps 

souffrant qui, dans un ultime sursaut de dignité, se réapproprie le droit de produire du son et du 

sens. L'absolue liberté de cette irruption sonore est consacrée par le texte même. Le passage de 

la réponse bafouillée, hésitante ou craintive imposée par Kakatika au cri libérateur marque le 

moment de bascule existentiel où Mélédouman cesse d'être un simple objet passif ou une 

victime de l'Histoire. Par la force vive de la voix, il redevient le sujet et l'artisan souverain de 

son propre destin. 

3.2.3. La reconquête spirituelle ou la parole poétique 

La souveraineté finale et inaliénable de Mélédouman se manifeste par une mutation radicale de 

son registre linguistique : il quitte définitivement la prose factuelle de l'interrogatoire pour 

s'installer dans la poésie du mythe, de la mémoire collective et de l'incantation. En accédant à 

sa vision intérieure et spirituelle au terme de ses épreuves, le prince accède à une parole créatrice 

capable de refonder le monde. Il ne se contente plus de décrire sa situation de supplicié ; il la 

transcende entièrement. 

Le moment paroxystique où il proclame avoir retrouvé sa carte d'identité dans son propre sang 

et dans son nom marque la victoire définitive de la parole poétique et sacrée sur la matérialité 

froide de la bureaucratie occidentale. Cette alchimie linguistique s'adosse à la force intrinsèque 

de son identité onomastique : par cette modulation poétique, le dire de Mélédouman résout 

l'énigme de son existence en faisant triompher le « j'ai un nom » sur la dépossession. Les pages 

ultimes du roman dépeignent un Mélédouman qui n'attend plus et ne recherche plus la validation 

ou la reconnaissance administrative du Commandant. Sa souveraineté est définitivement 
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acquise, car il est redevenu le centre et le point zéro de son propre univers déictique. Il s'est 

totalement extrait de la position asymétrique de « celui qu'on interroge » pour s'ériger en « celui 

qui témoigne », devant le peloton d'exécution et devant l'Histoire, de la grandeur et de la 

pérennité de tout un peuple. 

En définitive, la souveraineté discursive s'impose chez Jean-Marie Adiaffi comme l'ultime et le 

plus puissant rempart contre la dépossession coloniale. En transformant son cri de douleur 

originel en une parole sacrée, incantatoire et poétique, Mélédouman fait la démonstration 

éclatante que l'identité véritable d'un homme ne saurait se prouver par un document extérieur 

ou un papier administratif interchangeable. Elle s'éprouve dans la chair et s'énonce 

magistralement dans l'absolu de la liberté retrouvée. 

Conclusion 

L’étude de la deixis et de la corporéité dans La carte d’identité révèle que la dépossession 

coloniale est, avant tout, une agression contre l’intégrité énonciative du sujet. En désarticulant 

les repères spatio-temporels de Mélédouman et en réduisant son monde à l’obscurité de la 

cécité, le pouvoir colonial visait à l’effacer en tant que locuteur souverain. 

Cependant, l’inscription de la souffrance au cœur de l’énoncé a permis une mutation paradoxale 

: le corps supplicié est devenu le nouveau centre de coordonnées du monde, une "carte vivante" 

plus authentique que le papier administratif. La reconquête finale, scellée par la revendication 

du nom de Mélédouman, marque le triomphe de la subjectivité incarnée sur la rationalité froide 

du colonisateur. En définitive, Adiaffi nous enseigne que l’identité n’est pas un objet que l’on 

possède, mais un acte de parole que l’on habite, une souveraineté qui naît au carrefour du corps, 

du nom et de la liberté. 
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